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PERSONNAGES. 

BIMEAURA,  ? conjurés  du  grand 
PECHEILLAR,  5 college. 
CATEPANE, 

MONTMICY,  j conjurés  du  petit 
MOLA,  / college. 

ALMENANDRE,  ) 

MOUMIER,  citoyen  vei'tueux . 

LAI  B IL;  on  ne  fait  pas  bien  ce  que  c'ejl 
encore . 

YETAFET,  officier. 

LA  PEYROUSE,  voyageur . 

O PARIA,  indien . 

Mad.  DU  CLUB,  maîtreffe  d’auberge. 
M.  GARDE-RUE,  fergent. 
SOLDATS. 

Troupe  de  brigands  , fol-dijants  Nation. 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 
BIMEAURA,  PECHEILLAR. 

B I M E A Ü R A. 

E H-BIEN,  Pecheillar , tu  t’applaudis  fans 
doute  de  t’être  aflocié  à mes  projets.  Ta  repu- 
tation , rivale  de  ma  gloire  , a déjà  porté  ton 
nom  dans  toutes  les  provinces  du  royaume. 
Mais  ne  nous  bornons  pas  à de  vains  triomphes; 
la  réputation , comme  le  ciment  qui  unit  le$ 
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diverfes  parties  d’un  édifice  , ne  doit  être  rien 
pour  nous , fi  eiie  ne  fert  à confolider  notre 
fortune. 

PECHEILLAR. 

Qui  peut  mieux  que  moi,  Bimeaura,  faifir 
la  vérité  de  ce  principe?  De  tout  temps  j;ai 
regardé  la  réputation  des  hommes  comme  une 
vapeur  légère  qu’un  fouffie  éleve  , & qu’un 
foüfile  abaiffe.  Mon  intérêt  doit  être  pour  toi 
le  garant  de  ma  fidélité  & de  mon  zele.  J’ai 
tout  à gagner , & n’ai  rien  à perdre. 

BIMEAURA. 

C’efi:  là  la  pofition  qui  favorife  les  grandes 
entreprifes;  aufifai-je  mis  ma  confiance  en  toi. 
Comme  un  agent  fur  & décidé.  Je  vais  actuelle- 
ment te  découvrir , fans  myftere  , les  nouveaux 
plans  qui  doivent  affurer  nos  hautes  defiinées. 

Il  efi  temps,  Pecheilîar,  de  te  faire  difiin- 
guer  les  amis  qui  nous  fervent,  des  rivaux  que 
nous  avons  à combattre.  Trois  factions  ont  ren- 
verfé  le  trône,  tu  les  as  toutes  confondues  dans 
leur  marche  : il  faut  te  faire  connoître  leurs 
vues. 

Reken,  ivre  de  bonheur  & de  gloire,  a cru 
que  c’étoit  trop  peu  pour  un  homme  de  fon 
caractère  d’être  le  miniflre  d’un  roi  puiffant. 
Son  étonnante  popularité  lui  a fait  concevoir 
le  hardi  projet  de  s’établir  médiateur  entre  le 
monarque  & fon  peuple , croyant  les  maîtrifer 
également,  l’un  par  la  crainte,  &4  l'autre  par 
l’efpérance.  Il  a préparé  la  defiruction  des  deux 
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premiers  ordres  de  1 état;  j’ai  favorifé  fa  marche, 
parce  qu’elle  s’accordoic  avec  mes  plans.  Mais 
Reken  n’a  pas  une  ame  faite  pour  les  grandes 
révolutions.  Reken  a pris  le  mafque  de  la  vertu, 
ignorant  fans  doute  que  fi  les  faints  peuvent 
attirer  le  peuple  aux  pieds  des  autels,  il  faut 
un  autre  caraéWe  & d’autres  moyens  pour  le 
conduire  à la  breche.  Sylia,  Catilina,  Céfar, 
Cromwell , voilà  les  modèles  qu’il  faut  fuivre 
quand  on  veut  bouleverfer  un  empire  ; auffi  avec 
un  nom  fouillé , mais  avec  une  audace  qui  ne 
refpeéle  rien  , je  fuis  plus  redoutable  que  lui. 
Reken  a donc  tremblé  , quand  il  a vu  que  fon 
pieux  bavardage  ne  maîtrifoit  plus  ces  flots  im- 
pétueux que  j’agite  à mon  gré.  il  a balancé  dans 
fa  marche,  je  lai  pris  fur  le  temps,  &.  l’atta- 
quant avec  courage  , j "ai  affoibli  cette  grande 
popularité,  j’ai  dévoilé  fa  foiblefle  , intimidé 
fon  génie  ; mais  Reken  n’eff  point  anéanti , il 
convient  encore  à mes  projets  qu’il  fe  traîne 
fii ns  gloire  fur  le  chemin  de  la  liberté,  dans 
lequel  fon  ambition  a imprudemment  engagé 
fes  premiers  pas. 

PECHEILLAR. 

Ce  n’eft  afïiirément  pas  là  le  rival  que  nous 
avons  à craindre. 

B I M E A U R A. 

Non  , fans  doute  , ce  foible  efprit  efl  pour 
toujours  abandonné  à la  honte  & aux  remords. 
Mais  comme  les  événements  femblent  fe  jouer 
de  la  prudence  des  humains  ! l’homme  qui , fans 
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génie,  fans  projet,  s’efl  jeté  dans  le  tourbillon; 
uniquement  pour  avoir  l’air  de  jouer  un  rôle, 
efl  celui  que  les  circonflances  veulent  en  vain 
élever  au-deflus  de  moi.  Yetafet  veut  anéantir 
la  monarchie,  pour  former  une  aflbciation  fédé- 
rative. Il  compte  obtenir  le  commandement  des 
milices  des  provinces  confédérées , c efl  là  la 
récompenfe  que  lui  promet  le  parti  dont  il  fert 
les  projets  ; mais  il  fe  flatte  d’un  fol  efpoir.  En 
vain  il  cherche  à couvrir  fon  ambition  du  voile 
de  la  popularité  ; en  vain  il  affeéle  de  prendre 
avec  foumifïïon  les  ordres  de  Laibil  ; la  faufîe 
modefîie  efl  un  cadre  qui  fait  reffortir  l’orgueil; 
c’efl  inutilement  encore  qu’il  l'entoure  de  livrées 
fomptueufes , qu’il  charge  fon  écufîon  des  an- 
ciennes abeilles  des  rois  francs  , il  faut  autre 
çhofe  qu'un  mannequin  doré  pour  faire  un  maire 
du  palais. 

Yetafet  fait  que  je  fuis  inflrait  de  tous  fes 
projets , il  fait  que  je  veux  les  combattre  , mon 
audacieux  génie  l’alarme , & , au  milieu  de  fa 
garde  faflueufe  , il  tremble. 

Tu  vois,  Pecheillar,  que  nous  avons  du  mar- 
cher tous  de  front  jufqu’à  ce  jour,  puifque  nos 
projets  ne  trouvoient  d’obflacles  que  fur  le 
trône.  Mais  cette  journée  doit  mettre  fin  à notre 
union  , l’événement  qui  fe  prépare  va  décider 
notre  fort. 

PECHEILLAR. 

De  quelle  impatiente  curiofité  tu  remplis 
,mon  efprit. 
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B I M E A U R A. 

Tu  connois  mes  principes  ; j’ai  mis  en  mou- 
vement les  deux  grands  agents  du  monde  : l’in- 
térêt &.  la  vanité.  Déjà  ces  avocats,  dont  la 
Borde  obfcurcit  l’alîemblée , fe  croient  autant 
<îe  potentats.  Ces  enfants  perdus  que  j'ai  enlevés 
a leurs  familles,  & que  mon  génie  dirige,  penfent 
être  des  hommes , & font  flattés  de  voir  divulguer 
Un  fecret  qui  n étoit  encore  connu  que  du  pré- 
cepteur qui  les  avoir  fouettés  la  veille.  Des 
Courtifans,  idolâtres  de  l'autorité  , jouent  tou- 
jours le  même  rôle  , ils  encenfent  leur  idole 
entre  les  mains  du  peuple.  Le  parjure  Sc  Tufure 
ont  décidé  la  marche  d’un  pontife  ; des  pafteurs 
fubalternes  & ignorants , égarés  par  l’avarice  & 
l’orgueil , efperent  partager  la  puiflànce  & la 
foi  tune  de  leurs  chefs  ; le  bourgeois  engoncé 
fous  fes  larges  épaulettes  fe  croit  le  rivai 
d Alexandre  ; le  peuple  fouffre,  je  le  fais;  mais 
lefpérance  le  foutient  encore,  & je  ne  puis 
m’empêcher  d'admirer  avec  toi  la  crédulité  de 
cette  tourbe  ignorante  , à qui  il  ma  été  fi 
facile  de  perfuader  que  je  paffois  fubitement 
du  genre  de  vie  dilfolue  dans  laquelle  nous  avons 
vécu  , pour  braver  en  fa  faveur  tous  les  dangers, 
me  livrer  aux  plus  pénibles  travaux,  fans  aucun 
intérêt  perfonnel,  uniquement  guidé  par  le  faint 
amour  de  l’humanité.  Non,  peuple  infenfé, 
Bimeaura  feroit  plus  peuple  que  toi,  s’il  ne 
s’élevoit  pas  à de  plus  hautes  idées  ! 

Je  veux  être  maître , Pecheillar,  Sc  n’a î encore 
rien  fait  pour  le  devenir.  Les  deux  premiers 
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ordres  de  l’état  anéantis , l’armée  débauchée,  les 
tribunaux  fupprimés , l’honneur  françois  fouillé 
par  mille  atrocités,  la  difcorde  , à la  voix  de 
mes  agents , fecouant  par-tout  fes  flambeaux  ; 
tout  efi  inutile  fans  le  coup  qu’il  faut  frapper 
aujourd’hui.  La  préfence  du  monarque  m’offuf- 
que  , le  grand  caraéfere  de  la  reine  m’effraie  , il 
faut  que  tous  çes  phantômes  importuns  difpa- 

roiflent. 

PECHEILLA  R. 

Mais  je  ne  te  vois  aucuns  moyens  fufEfants 
dont  tu  puifie  difpofer  pour  une  fi  grande  entre- 
prife.  Où  font  tes  foldats  ? 

BIMEAÜRA. 

Mes  foldats!  j’ai  de  grands  tréfors  que  je  pro- 
digue , & fonges  qu’un  foldat , qui  une  fois  a 
vendu  fon  honneur,  a toujours  un  marché  ouvert 
avec  celui  qui  peut  le  payer. 

PECHEILLA  R. 

Mais  ne  crains -tu  pas  que  ton  projet  ne  foie 
ëonnu , & qu’une  main  vengerefle 

BIMEAÜRA. 

Ne  crains  rien  pour  moi , tous  mes  ennemis 
font  parmi  les  gens  délicats  & honnêtes  , & je 
difpofe  du  fer  8c  du  poifon  des  fcélérats.  Mon 
plan  efl  bien  combiné  , rapporte-t-en  à mon 
génie.  Je  me  fers  de  la  vanité  d’Yetafgt , qui 
veut  avoir  le  monarque  fous  fa  garde  ; je  l’ai 
excité  par  mes  émifiaires  ; mais  tout  fera  con- 
formé par  les  mains  les  plus  viles.  Le  roi 
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prendra  la  fuite  , & fon  époufe. . . . Mais  quel 
î>ruic  entends-je  ? C'efî  le  peuple  qui  s’attroupe, 
il  faut  lui  parler  , 6c  je  t’inflruirai  après  du 
rôle  que  tu  dois  jouer  dans  cette  importante 
journée. 


SCENE  II. 

BIMEAURA,  PECHEILLAR,  «„* 

patrouille  de  la  garde  nationale  du  peuple. 

(Deux  fentinelles  placés  vis-à-vis  Vun  de  Vautre 

( Enfemble.J 

Qui  vive  ? 

UNE  POISSARDE. 

N ayes  pas  peur  , patrouille  , c’efl  moi. 

LES  DEUX  S E N T I N E L L E S ( enfemble.  ) 
Paffez  de  l’autre  côté. 

%.f  ^ • r- 

LES  POISSARDES. 

Eft-ce  que  la  rue  a trois  côtés  l Vaudroit 
autant  nou|  dire  de  nous  en  aller. 

( appercevant  Bimeaura.  ) 

Hé  ! c’efl  notre  vigoureux. 

Par  quel  hafard  notre  gros  papa  efl-il  hors 
de  chez  lui  de  fi  bon  matin? 

BIMEAURA. 

Mes  enfants  , je  veille  toujours  pour  votre 
bonheur. 
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UNE  POISSARDE. 

Faut  convenir,  Mefdames,  que  j’avons 
lin  brave  galant  ; il  faut , mon  vigoureux , que 
je  te  plante  deux  bons  baifers  fur  tes^groffes 
joues. 

UNE  POISSARDE. 

Tas  raifon,  Catherine,  il  le  mérite  bien  ; 
car  il  paie  mieux  qu’un  prince. 

B I M E A U R A. 

Rien  ne  me  plaît  , Mefdames , autant  qu$ 
ces  témoignages  de  votre  îendreffe. 

UNE  POISSARDE. 

Il  a,  ma  fin  te , lâché  le  mot;  c’efl  que  je 
t’aimons  bien.  Je  ferons  toujours  tout  ce  que 
tu  voudras  ; tu  fais  comme  j’étions  prêtes  pour 
ce  chien  de  veto  > mais  actuellement  , mon 
vigoureux  , dis-nous  donc  qu’euque  c’efl  que 
cette  varmine  là  ? 

B I M E A U R A. 

Mais  ce  feroit  peut-être  bien  long  à vous 
expliquer. 

UNE  POISSARDE. 

Pardienne , mon  vigoureux  , toi  qui  as  tant 
d’éloquence  , tu  nous  diras  ça  en  quatre  mots. 
J entendrons  toujours  affez  bien.  Tiens  , c’efl 
que  jamais  je  ne  favons  les  chofes  qu’aprés 
que  je  les  avons  faites  , & je  voulons  nous 
exercer  pour  envoyer  nos  députés  à laffemblée 
nationale. 
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BIMEAURA. 

Eh  bien  ! voici  ce  que  c’eft  que  le  veto . Il 
y en  a de  deux  efpeces  ; l’un  eft  abfolu  & 
l’autre  fufpenfîf. 

UNE  POISSARDE. 

Tians,  Catherine  , vois-tu  comme  il  parle; 
c efl  du  biau  ça  , dame. 

BIMEAURA. 

Imaginez  - vous  que  vous  êtes  dans  votre 
m ai  Ion  bien  tranquille  , la  table  mife  , toute 
votre  famille  s’apprête  à manger  la  foupe  ; il 
prend  fantaifie  au  roi  de  dire  veto  , & fur  le 
champ  il  prend  votre  foupe , & vous  laiiïe  là  3 
emportant  votre  dîner. 

UNE  POISARDE. 

Qu  eu  chienne  de  gueule  ! je  ne  voulons  pas 
de  cet  abfolu  , ça  rime  à mon  cul. 

UNE  AUTRE  POISSARDE. 

Mais,  mon  vigoureux,  j’ons  donc  qu’euque 
chofe  de  cette  affaire-là  ; car  j’ons  le  fi  penfif. 

BIMEAURA. 

Oui,  vous  avez  le  veto  fufpenfîf,  mais  c’efl 
comme  fi  vous  n’aviez  rien.  Car  lorfque  le  roi 
aura  dit  fon  veto , vous  avez  encore  plus  de  deux 
ans  pour  manger  votre  foupe. 

UNE  POISSARDE. 

Oh  ! morbleu  , je  ne  laifferai  jamais  refroidir 
la  mienne. 
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B I M E A ü R A. 

Vous  voyez  avec  quel  zele  nous  vous  Ser- 
vons, nous  courons  bien  des  dangers,  mais 
nous  ne  craignons  rien  5 tant  que  nous  fommes 
fùrs  de  vos  fervices.  Songez  que  nous  avons  des 
ennemis  communs  ; on  vous  les  fera  toujours 
connoître  fous  le  nom  d’ariflocrate  ; il  n5en  faut 
épargner  aucun.  Ainfi , obéiffez  aveuglément  aux 
gens  qui  vous  donneront  des  ordres.  Adieu , 
Pecheillar , fuis-moi. 

TOUTES  LES  POISSARDES  tnfembUï 

Je  brûlerons  notre  derniere  jupe  plutôt  que  de 
]’abandonner. 

UNE  POISSARDE. 

De  quelle  diable  de  chicane  il  nous  a débar- 
rafîees-là.  C’étoient  les  riftocrates  qui  vouloient 
ce  veto  pour  manger  notre  pain  , ah  ! les  chiens  I 

UN  HOMME  DE  LA  TROUPE. 

Je  vais  mettre  quatre  charges  dans  mon  fufîl  ; 
& le  premier  ariftocrate  que  je  rencontrerai 
paiera  pour  le  veto. 

UNE  POISSARDE. 

Mefdames , allons  joindre  nos  camarades  qui 
nous  attendent , car  il  y a quelque  chofe  de 
grand  à faire  aujourd'hui. 

Le  peuple  fort , excepté  quelques  traîneurs  qui  voient 
arriver  AI.  de  la  Peyroufe  & O Paria  , ils  les 
ob fervent. 


P le  ce  Tragv-PoliU-Comtque,  ij 


SCENE  III. 

LA  PEYROUSE,  O PARIA, 


quelques  gens  du  peuple. 

LA  PEYROUSE. 

Mon  cher  O Paria  , tu  as  trop  pleuré  ta 
patrie  pour  être  étonné  des  traniports  qui  agitent 
.mon  cœur  en  voyant  mon  pays.  Le  fpedacle  que 
tont  préfenté  des  marins  fatigués  d'une  longue 
navigation^  a fuÆ  pour  t’infpirer  le  defir^de 
connoître  la  France  ; mais  quels  tableaux  fu- 
blimes  8c  ravilïànts  vont  s’offrir  ici  à ton  efprit 
obfervateur , vont  pénétrer  ton  cœur  fenfîbîe  ! 
Un  territoire  immenfe  , une  population  nom- 
breufe  , gouvernés  par  des  reflorts  invifibîes 
qui  entretiennent  par  «tout  l’harmonie  , la  con- 
fiance & le  bonheur.  Tes  yeux  vont  être  éblouis 
de  l’éclat  du  trône.  Tu  vas  voir  le  plus  grand 
monarque  de  l’univers  tempérant  fa  .puiffance 
& fa  force  par  fa  modération  & fes  vertus  paci- 
fiques ; près  de  lui  une  reine  brillante  de  gloire 
6c  de  beauté  , adouciifant  par  une  affabilité"  tou- 
chante cet  air  de  majefté  quelle  tient  de  la 
nature  6c  de  fon  grand  caraéfere. 

UN  HOMME  DU  PEUPLE  (bas  à la  trouve.) 

Quel  langage  ! c'eft  bien  là  un  ari/ïocrate. 
Coûtons  vite  chercher  du  monde  pour  l’arrêter, 

( ils  /prient.  ) 
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LA  PEYROUSE. 

Tu  vas  fur-tout  admirer  l’urbanité  & la  dou- 
ceur de  ce  peuple  aimable  , fon  idolâtrie  pour 
fon  roi  , cet  efprit  piquant  & ingénieux  qui 
fait  de  la  capitale  le  temple  des  arts,  des  fpec- 
tacles  enchanteurs , une  police  plus  étonnante 
encore  , les  plaifirs  & la  fureté  attirant  de 
toutes  parts  des  voyageurs  curieux , qui  viennent 
ici  répandre  à grands  flots  les  richeffes  des  nations 
étrangères  ; tu  feras  touché  fur-tout  de  l’accueil 
flatteur  dont  ce  peuple  généreux  va  récompenfer 
mes  travaux  & mes  dangers  ; tu  vas  voir  jufqu’à 
quel  point  les  François  font  dignes... 


SCENE  IV. 


LA  PEYROUSE , O PARIA,  LE  PEUPLE, 
M.  GARDE-RUE , Soldats. 

LE  PEUPLE  { revient  en  criant  ) / 

A bas  la  cocarde  blanche  1 

LA  PEYROUSE. 

Que  fignifie  ce  langage? 

LE  PEUPLE. 

A bas  la  cocarde  blanche  î 

LA  PEYROUSE. 

Ignorez-vous  donc  qu’un  foldat  François 
n’abandonne  jamais  fes  couleurs? 


LE  PEUPLE. 

Un  foldat  ! Il  n’y  a plus  de  foldats  en  France , 
il  n y a que  des  citoyens. 

la  peyrouse. 

Retirez-vous  , canaille  , ou  je  vous  ferai  bientôt 
ientir  qu  on  ninfulte  pas  impunément  devant 
moi  l’armée  françoife. 

LE  PEUPLE. 

il 

C efl  ainfi  que  tu  ofes  parler  à la  nation  ! (I[s 
Je  jettent  fur  lui , lui  arrachent  fa  cocarde  , & lui 
volent  fes  boucles , fa  montre  , & tout  ce  ou  O Paria 
poj/ede.  ) 

A bas  la  cocarde  !....  Il  faut  que  tu  faffe  un 
don  patriotique. 

C La  patrouille  arrivée.') 

M.  GARDE-RUE. 

Paix  là  ! paix  là  ! meilleurs  les  citoyens  • de 

grâce,  point  de  bruit! Au  nom  de  dieu, 

au  nom  de  la  loi,  permettez  que  j’approche. 

( lljepare  le  peuple.  ) 

LA  PEYROUSE  à M.  GARDE-R  UE. 

Ah  ! Mon/ieur , vous  arrivez  bien  à propos 
pour  me  tirer  des  mains  de  ces  brigands. 

M.  GARDE-RUE. 

Modérez-vous , Monfieur  , dans  vos  expref- 
ftons , ces  brigands  font  des  hommes. 
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LE  PEUPLE, 

C'efl  un  ariiïocraiîe  I à la  lanterne  ! 

LA  P È Y R O U S E. 

J’imagine  , Moniteur , que  vous  ne  venez:  pas 
ici  pour  appuyer  ces  gens-là  dans  leur  crimi- 
nelle entreprise. 

M.  GARDË-RUÉ, 

Moniteur  , les  droits  de  l’homme  font  en  vi- 
gueur ? & je  n’ai  que  la  voie  de  la  représenta- 
tion, jufqifà  Ce  que  la  loi  martiale  Soit  publiée. 
Mais  ces  Meilleurs  font  des  citoyens  qui  aiment 
autant  la  juftice  que  la  liberté. 

LE  PEUPLE, 

C’eiî  un  ariflocraiîe  ! à la  lanterne  î 
M.  GARDË-RÜE. 

Patience,  Meilleurs  ! je  ne  viens  pas  ici  pour 
m’oppofer  à la  volonté  Souveraine  de  la  nation  j 
mais  vous  ne  refuferez  pas  fans  doute  d’entendre 
cet  homme  , qui  n’a  pas  trop  Son  efprit  à lui* 

( A la  Peyroufe . ) 

Qui  êtes-vous , Moniteur  ? 

LA  PEYROUSË. 

Moi  , Moniteur,  je  Suis  un  voyageur* 

M.  G A R D E - R U E. 

Vous  avez  donc  un  paiSe-port  de  votre  dïilriéfl 
veuillez  bien  me  le  communiquer. 

LA  PEYROÜSE. 


Pièce  P ragf-  Poliii'Com  îqüé. 

La  pëyrôusè. 

Un  pa/fe-port  de  mari  diflfidt  ! que  voulez-vous 
dire , Monfieur  ? 

M.  GARDE-ROÊ. 

Vous  favez  bien,  Monfieur,  que  depuis  qu® 
nous  Tommes  libres,  on  ne  voyage  pas  Tans  per*» 
million  de  fa  paroiffe. 

LA  PËYROÜSË. 

Depuis  que  nous  Tommes  libres  !...<.  Urt 

pafiUport  de  mon  diflficSL Je  ne  vous  coin* 

prends  pas  , Monfieur* 

M.  ÔARDÉ-ftÜË. 

Mais  au  moins  avez-vous  Tur  vous  3a  permifiiotî 
du  difiricft  pour  porter  un  Tabre  ? 

LA  PEYRÔUSÈ. 

Ëll-Oe  qu'un  gentilhomme  a beToin  d’une 
perntiflïori  pour  porter  Tes  armes  r 

LE  PEUPLE. 

Un  gentilhomme  !...  ceft  un  arifîocrate  !...  à 
la  lanterne. 

M.  GARDE-RÜE, 

Prenez  garde  à ce  que  vous  dites  , Monfieur. 
Vos  réponfes  ne  Tont  nullement  fatisfaifantes. 
Vous  voyez  qu'elles  ne  pîaiTent  pas  à la  nation  ; 
elle  finiroit  par  vous  pendre  ; il  faut  me  fuivre 
à rhôtel-de-ville.  ( aux  foldats . ) Medîeurs  les 
foldats  ! attention  , je  vous  prie  , au  commini 
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dement  ! ....  Faites-moi  Thonneur  d’envelopper 
eet  homme  ! 

UN  GRENADIER. 

Mais , M.  Garde-rue , ce  n’eft  pas  comme 
cela  qu’on  commande.  Je  vais  vous  faire  voir 
ce  que  c’efl. . . attention! ...  à droite  & à gauche, 
ouvrez  les  rangs!. . . marche! . ..  halte  ! . . . voilà 
votre  homme  enveloppé. 

M.  GARDE- RUE. 

Ah!  M.  le  grenadier,  que  je  vous  ai  d’obli- 
gation; vous  m’avez  tiré  là  d’un  grand  embarras  1 

LA  PEYROUSE. 

Comment , Moniteur , vous  m’en  menez  comme 
un  criminel , & ces  brigands  qui  m ont  maltraité 
& dépouillé  refient  libres. 

M.  GARD  E-R  Ü E. 

Moniteur,  je  ne  fais  qu’y  faire.  Je  vois  que 
vous  ne  connoiffez  pas  encore  bien  la  liberté. 
Vous  êtes  venu  dans  un  mauvais  moment,  & 
vous  voilà  juftement  entre  les  droits  de  1 homme 
& la  loi  martiale. 

LA  PEYROUSE. 

iquez-moi  ces  énigmes. 

GARD  E-R  UE,  {avec  un  fourire  de  mépris .) 

vois  bien,  Moniteur,  que  vous  n’avez  lu 
des  décrets  de  l’affemblée.  Voioi  ce  dont 
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il  s’agit;  Nous  avons  obtenu  les  droits  de 
l’homme;  dés  ce  moment,  tout  ce  que  vous 
appeliez  dans  Votre  langage  ari&ocratique , bri- 
gands, canaille  * régné  & fait  tour  ce  qui  lui 
plaît;  quand  cela  devient  trop  fort,  oh  publie 
la  loi  martiale  : c’efl  une  fi  ne /Te  des  arifiocrates, 
parce  qu’alors  on  tue  tout  le  monde,  ce  qui  éta- 
blit 1 équilibre,  & lait  une  compenfâtion.  C’efl 
par  cette  fublime  combinaifon  qu’on  a trouvé 
moyen  de  rendre  libre  & tranquille,  tour  à coui^ 
les  citoyens  & les  arifiocrates. 

LÀ  PËYRÔÜSË. 

Je  rêve , fans  doute. 

L Ë PEUPLE. 

| 

Vive  le  tiers-état  ! ou  à la  lanterne  ! 

M.  GARD  E-R  U E. 

Criez,  Monfieur,  criez. 

LA  PEYROUSE. 

Que  voulez- vous  que  je  crie  ? 

M.  GARD  E-R  U Ë. 

Ùe  que  la  nation  vous  commande. 

LE  PEUPLE. 

Vive  le  ties-état  ! ou  à la  lanterne  1 

M.  GARD  E-R  U E. 

Criez,  Monfieur,  criez,  ou  je  ne  réponds  pas 
de  vos  jours. 


2<S 
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LA  PEYROÜSË  ( tn fartant.) 

Vive  la  lanterne  ! vive  la  lanterne  ! 

( Ils  fortent. ) 

O Paria  refie» 


SCENE  V, 

O PARIA,  feul 

Il  y a fi  long-temps  que  le  capitaine  efi  forti 
de  France,  qu’il  n’en  fait  plus  trouver  ;le!chemin; 
il  s’en  croyoit  plus  près  qu’il  ne  l’efi.  Il  favoit 
mieux  le  chemin  de  nos  ifles  que  celui  de  fon 
pays..  ..  Mais  qu’eft-ce  que  c'eft  que  nation, 
pour  qui  ces  gens»  là  m’ont  dépouillé.  C’efl  fans 
doute  quelque  tyran  qui  pille  les  voyageurs.  Pour 
moi  je  regretre  bien  peu  mes  boucles,  je  mar- 
cherai aufii  bien  pieds  nuds.  Je  vais  fuivre  le 
capitaine  , car  fans  lui  je  ne  trouverai  jamais  le 
chemin  de  cette  belle  France. 


(ji fort,  y 
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SECOND  ACTE. 


SCENE  PREMIERE. 

Y ET  A F ET,  (/«/.) 

| i i ' V';J  >.  il 

CRUELS  mouvements  ont -ils  donc  fait  naître 
dans  mon  cœur? . . . Sans  doute  ils  ont  raifon. . . . 
Mon  rôle  eft  fecondaire  ; il  manque  quelque 
chofe  à ma  gloire. . . . Un  autre  étale  fa  puif- 
fance  fous  les  yeux  de  fon  ancien  maître , il 
protégé  la  cour,  il  afîiire  la  tranquillité  de  l’afi- 
femblée.  ...  Et  moi  je  régné  fur  des  bourgeois, 
qui , à chaque  inftant  , me  difputenî  l’empire  £ 
tout  ce  qu’il  y a de  grand  fuit  l’enceinte  des 
murs  où  je  commande.  Que  m’importe  de  dé- 
ployer toute  la  pompe  de  l'autorité  devant  un 
peuple  féduit  & ignorant  ; il  me  faut  d’autres 
regards , & la  gloire  fans  témoins  eft  un  palais 
fans  lumière. . . . Oui  !...  Plus  je  réfléchis  a 
cette  grande  entreprife  , moins  je  vois  de  diffi- 
cultés à l'exécuter....  Tout  tremble  au  bruit 
de  mes  tambours.  . . . Les  foldats  françois  déier- 
tent  aujourd’hui  leurs  drapeaux  dès  qu’il  s’agit 
de  les  défendre. ...  Le  prince  trouvera  peut-être 
quelque  appui  dans  la  fidélité  de  fes  gardes^ 
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ruais  Jeur  petit  nombre  trahira  leur  courage  & 
leur  zele.  . . . Allons , le  parti  en  efl  pris. . ; . 
S il  faut  un  roi  à la  France  je  veus  en  être 
maître  ; § il  doit  perdre  l'empire  , je  veux  pou-» 
voir  m en  faire  un  mérite. 

— , * 

SCENE  II. 
YETAFET,  LAIBIL 
LAIBIL. 

Quel  parti  prenez-vous*?  le  temps  preiTe  j 
déjà  le  peuple  s’aflemble. 

YETAFET. 

Je  veux , mon  cher  Laibiî  , affurer  votre 
autorité  & ma  gloire  ; je  marcherai  à la  tête 
des  troupes. 

LAIBIL. 

[ Ah  ! c'eft  nous  affurer  la  victoire. 

Yetafet. 

Mais  écoutez  , Laibiî , il  faut  ici  allier  la 
prudence  au  courage.  Il  ne  faut  pas  nous  biffer 
îoupçonner  d’ambition  ou  d'intrigue.  Quand 
pn  a long-temps  porté  le  mafque , il  ne  laide 
voir  m tombant  que  des  traits  défigurés  <% 
ternis.  Autant  notre  modefîie  nous  a éré  utile  ? 
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autant  elle  nous  rendroit  odieux  fi  nous  nous 
laiffions  pénétrer.  Il  convient  donc  que  nous 
ayons  l’air  de  ne  prendre  aucune  part  à cet 
événement  ; qu’une  longue  réfifiance  confiate 
notre  répugnance  , & que  la  violence  à laquelle 
nous  aurons  l’air  de  nous  foumettre , foit  d avance 
la  preuve  de  notre  innocence;  vous  connoilfèz  mît 

marche  de  ce  jour;  elle  ne  variera  pas Vous 

reftez  ici  ; remplirez  à l’ordinaire  vos  fonctions, 
& lorfqu’il  en  fera  temps  vous  me  ferez  avertir* 

(Il  fort.) 


SCENE  III. 

■LAIBIL,  feul. 

Quel  manege  !...  Voilà  donc  les  profondeurs 
de  la  politique  ! Grand  Dieu  ! tu  lis  dans  le 
fond  des  cœurs  , tu  fais  que  nous  n’en  fouîmes 
pas  tous  également  coupables  ! 


X.AIBIL , LA  PEYROUSE,  O PARIA, 
LE  PEUPLE,  LA  GARDE. 

[Le  PEUPLE  ( lance  avec  violence  far  la  fcene  la 
Peyroufe  fanglant  & an  déjordre . ) 

V;  LA  un  ariftocrate  ; , . . un  traître  , faut  le 
pendre  & le  juger  ! 

L A I B I f 

Ah  ! voilà  fans  doute  quelque  viélime  qu’il 
faut  que  j’arrache  à leur  fureur. 

LA  PE YROUSE  ( reconnoijfant  Libiî.  ) 

Mais  c’e/î  lui. . . . Quel  coflume  nouveau  !... 
Oui , c’eft  Laibil. . . . Ah  ! mon  cher  Lasbil. . .. 
quel  bonheur  pour  moi  que  de  rencontrer  un 
honnête  homme,  Inftruifez  - moi  , d>  grâce  > 
qu’efl  ce  que  , . , tout  m’étonne  & me  boule- 
yerfe. ...  ÇIl  veut  embmjfer  Laibït.  ) 

LAIBIL,  (le  repoujfe  avec  dignité  ). 

Refpeélez  ma  mairie.  . . , Songez  que  vous 
parlez  à votre  chef  & votre  juge. 

LE  PEUPLE. 

Ah  ! ah  [ vois-^tu  conune  il  refufe  ce  baifer 
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de  Juda  ? Ces  ariftocrates  font  les  amis  de  tout 
Je  monde  quand  ils  ont  peur.  A la  lanterne 
d’abord  ! 

LA  PEYROUSE. 

Tout  le  monde  efl  fou  !...  Ç P crie  de  toute 
fa  force):  Laibil , Laibil  ! réveillez-vous  ! recon- 
noiflez-moi  ! reconnoiffez-vous  ! 

LAIBIL. 

Citoyen  , je  vous  reconnois  fort  bien  , & 
vais  procéder  à votre  interrogatoire. 

LE  PEUPLE. 

Point  tant  de  cérémonie  , monfieur  le  Juge  y 
c’eft  un  ariftocrate  ; j allons  le  mettre  à la  lan- 
terne &.  vous  ferez  vot  métier  après , vous  au- 
rez du  temps  de  refte  pour  ça. 

LAIBIL. 

Au  nom  de  la  loi  , Meilleurs  , permettez  que 
je  l’interroge. 

LE  PEUPLE. 

r ' ' • 

C’efl  inutile  , la  nation  l’a  condamne.  Qu  eu- 
que  c’efl  que  la  liberté  fi  je  ne  pouvons  faire 
tout  ce,  que  je  voulons. 

L A I B I L. 

Je  fais  tout  le  refpeél  que  je  dois  à la  voijr  du 
peuple  ; mais  fi  fon  interrogatoire  nous  fait 
conpoî îre  les  chefs  de  la  confpiration  , fi  au  lieu 
d’un  coupable  vous  en  avez  trente  à punir. 
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LE  PEUPLE. 

Ma  finie , il  a raifon  ! C’eft  un  brave  magif- 
trat  que  ça  ! Interrogez  donc,  Monfieur,  mais 
de  maniéré  à lui  faire  tout  dire  , & lui  tirer  les 
vers  du  nez.  J’ailons  tout  écouter  , car  la  juftice 
eft  publique.  Ça  va  bien  mieux  da  ! depuis  qu§ 
je  nous  en  mêlons. 

L A I B I L. 

Homme,  quel  eft  votre  nom? 

LA  PEYROUSE. 

Le  comte  de  la  Peyroufe. 

LE  PEUPLE. 

Je  l’avons  bian  déniché , c’eft  un  comte  ! à la 
lanterne  ! 

L A I B I L. 

Quel  eft  voire  état  ? 

LA  PEYROUSE. 

Je  fuis  militaire. 

L A I B I L. 

Avez-vous  prêté  le  ferment  ? 

LA  PEYROUSE. 

Oui  : j’ai  juré  d'être  toujours  fidele  au  roi* 
LE  PEUPLE. 

Voyez-vous  ! le  chien  d’ariftocrate  î à la  lan- 
terne ! 

L A I B I L , ( par  forme  de  converfation.  ) 
Avez-vous  trouvé  le  fameux  paflage  î 
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LA  PEYROUSE. 

Oui  ; & fi  mes  vaiffeaux  avoient  été  en  meiL 
leur  état,  je  fèrois  arrivé  par-là. 

LE  PEUPLE. 

L’avez-vous  bien  entendu  , monfieur  le  Juge? 
il  a découvert  le  fameux  paffage  de  Mont-mar- 
tre, & il  auroit  conduit  fes  vaiffeaux  pour  fou- 
droyer Paris  ! Ah  ! le  chien  de  traître  ! vous  verrez 
que  c’efl  queu-qu  egoût  que  je  ne  connoiflons 
pas  ! Ces  arifiocrates  profitent  de  tout.  Ne  pou- 
vant avoir  la  ville  d’affaut , ils  veulent  la  prendre 
à l’abordage. 

L A I B I L ( avec  gravité.  ) 

Etes-vous  depuis  long-temps  à Paris  ? 

LA  PEYROUSE. 

Ce  peuple  le  fait  auffi  bien  que  moi.  J’arrive.' 

LE  PEUPLE. 

Oh!  je  fefons  bonne  police  , je  l’avons  arrêté 
à temps  ! le  traître , il  alloit  peut-être  ouvrir  la 
porte  de  l’égout  à fes  vaiffeaux. 

L A I B I L (toujours  en  accufant .) 

Avez-vous  fait  des  cartes  ? 

LA  PEYROUSE. 

Oui  , j’en  ai  beaucoup  ; mais  ce  n'eft  pas  le 
moment  de  les  montrer. 

L E PEUPLE. 

Faudra  bien  qu’il  les  montre.  J’allons  le  fouil 
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1er.  Voyez  queu  chien  ! C’eA  lui  qui  a fait  le* 
cartes  pour  le  faubourg  Saint-Antoine.  Queu 
capture  j’avons  fait-là.  C’efl  peut-être  le  comte 
d’Artois.  . . . Faudra  lui  demander  ça  bien  fine- 
ment. 

LAIBIL  (à  part.  ) 

Je  fuis  combattu  par  les  devoirs  de  ma  place , 

& mon  amour  pour  les  fciences Mes  quef- 

fions  indifcrettes  le  conduifent  au  bord  du  pré- 
cipice  Il  faut  l'éloigner.  ( à la  Peyroufe . ) 

Sortez  un  moment.  ( La  Peyroufe  fort . ) 

( Au  Peuple „ ) 

Vous  voyez  comme  il  fe  compromet  par  fe$ 
réponfes  ; jl  faut  le  laiffer  libre  , & fa  conduite 
nous  en  découvrira  bien  davantage. 

LE  PEUPLE. 

Oui , c’efl  bian  fait.  Je  le  reprendrons  tou- 
jours , &.  fi  cela  en  fait  pendre  trente , comme 
vous  nous  le  promettez  , ça  ne  fera  que  reculer 
pour  mieux  fauter. 

LAIBIL. 

Qu’on  le  falfe  rentrer.  ( La  Peyroufe  rentre). 

Citoyen  , vous  êtes  libre.  Je  vais  vous  donner 
quatre  fufiliers  pour  vous  conduire. 

LA  PEYROUSE. 

Je  vous  prie  , monfeigneur  de  Laibil  , de  me 
permettre  de  vous  confier  un  billet  que  je  vais 
écrire  , il  concerne  mes  plus  chers  intérêts. 

U éçrit  fon  billet , & le  donne  à Laibil  ). 
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Je  ne  puis  trop  vous  remercier  de  Ja  juflice 
que  vous  m’avez  rendue. 

(Il  fin). 


SCENE  V. 

LAIBIL,  LE  PEUPLE. 

LE  PEUPLE. 

O IL  A une  juftice  faite;  mais  j’en  avons  une 
autre  encore  qui  preffe. 

LAIBIL. 

De  quoi  s’agit  - il  , mes  chers  concitoyens  l 

LE  PEUPLE. 

Je  voulons  aller  couper  la  tête  à ces  chiens  de 
gardes  - du  - corps , qui  font  des  geuletons  pen- 
dant que  je  mourrons  de  Faim. 

LAIBIL  (a  part  ). 

Bon....  ( au  peuple  ).  Mais  êtes»  vous  bien 
inflruitsde  cette  prétendue  offenfe  ? 

LE  PEUPLE. 

Oh  ! que  oui.  Je  l’avons  lu  dans  un  petit  im- 
primé. Us  ont  fait  un  grand  cabaret  ; ils  ont 
mangé  plus  de  quinze  cents  livres  de  pain , & bu 
à l’avenant;  & puis  ils  ont  dit  au  roi  & à la, 
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reine  qu’ils  l’aimions  bien  ; je  n’aimons  pâs  cés 
façons  - là. 

LAIBIL  (à  un  confident  )i 
Sont  - ils  nombreux  ? 

LE  CONFIDENT. 

Oui. 

L A I È I L. 

Faites  avertir  le  général. 

LE  CONFIDENT. 

Tout  efl  prêt.  Il  avoit  donné  fes  ordres  ; il 
Va  arriver  dans  l’inllant. 

grrrrrrrrrrr^^  

SCENE  VL 

YETAFET  , LAIBIL  , LE  PEUPLE. 

LE  PEUPLÉ. 

A-H  ! v’ià  le  révolufionnèux  ! 

YETAFET. 

Qui  a-t-il  pour  votre  fervice  mes  amis  ? 
LE  PEUPLE. 

Faut  que  tu  nous  conduife  à Verfailles. 

( YETAFET. 

Je  fuis  fait  pour  obéir  à toutes  vos  volontés 
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& mourir  à votre  fervice;  mais  permettez  que  je 
Vous  repréfente. . . . 

LE  PEUPLE. 

Il  n’y  a pas  de  repréfentation  qui  tienne , faut 
marcher. 

Y E T A F E T. 

Mais  fongez  combien  de  malheurs  vont  être 
la  fuite  de  cette  démarche. 

LE  PEUPLE. 

Je  n’avons  pas  befoin  de  biaux  difcours.  Je 
t’avons  fait  not’  commandant  pour  que  tu  nous 
obéilfes  ; ainfi  marche  , ou  à la  lanterne  1 

Y E T A F E T (à  Laibil.  ) 

Vous  l’ordonnez,  Monfieur? 

LAIBIL. 

C’eft  la  volonté  du  peuple. 

Y E T A F E T. 

Allons,  mes  amis,  je  vais  mourir  à votre  tête. 

( Tous  fartent,  ) 
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acte  iii. 


SCENE  PREMIERE- 


LA  PE  Y R O U S E ( entre  dans  la  falle  a un  hotd 
au  Palais  - Royal.  ) 

P* UT  - IL  jamais  un  homme  plus  malheureux  ! 
affailli  , perfécuté  au  milieu  de  ma  patrie , ne 
reconnoifiant  ni  fes  loix  , ni  fes  troupes , ni  fes 
juges  , je  ne  trouve  aucun  appui  - je  ne  puis 
même  rencontrer  un  ami  qui  m explique  ce  que 
mon  efprit  ne  peut  concevoir.. Mais  enfin  je 
goûterai  peut-être  un  peu  de  calme  dans  cette 
maifon  , & j’y  prendrai  les  infiruéîions  que  je 
ne  fens  que  trop  m'être  néceffaires...  Hola  , quel- 
qu’un  l 


SCENE  IL 

LA  PEYROUSE  , LA  MAITRESSE  DE 
L’HOTE  L. 

LA  PEYROUSË. 

Ah  ! Madame  , je  fuis  au  défefpoir  que  vous 
ayez  pris  la  peine  de  venir  vous  - même. 

LA  MAITRESSE. 


LA  MAITRESSE; 

Monfieur  , je  ne  fais  que  mon  devoir* 

LA  PEYROÜSE  ( à part.  ) 

Enfin  jÊivais  trouver  un  être  raiionnable,  Ma- 
dame , j.e  viens  m’établir  chez-  vous. 

LA  MAITRESSE. 

Monfieur,  vous  ne  pouvez  mieux  faire.  Vous 
faurez  toujours  les  nouvelles  le  premier  ; cartou3 
ces  meilleurs  de  laflêmblée  fe  réunifient  ici. 
Qu'eft  - ce  que  monfieur  defire  pour  fon  dîner  ï 

LA  PEYROÜSE; 

Ce  que  vous  voudrez  i Madame  : un  poulet  & 
des  côtelettes  de  mouton. 

LÀ  MAITRESSE. 

Il  efi  indifférent  pour  Monfieur  que  ce  poulet 
foit  un  perdreau  j oc  les  côtelettes  du  chevreuil* 

LA  PEYROÜSE. 

Je  préfère  le  mouton  & la  volaille* 

LA  MAITRESSE. 

Il  n’y  en  a pas  dans  la  maifon.  Depuis  la  ré- 
volution on  ne  niange  que  du  gibier  en  France* 
Monfieur  efi  - il  bien  prefie  de  dîner  ? 

LA  PEYROÜSE. 

Prefié  , Madame;  je  nai  rien  pris  de  la  jour- 
née , & je  fuis  horriblement  fatigué. 

LA  MAITRESSE. 

Il  faudra  que  Monfieur  ai  t la  bonté  d attendre 
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un  moment  , parce  que  le  cuifinier  fait  un  fer- 
vice. 

LA  PEYROUSE. 

Que  je  ne  vous  dérange  pas;  je  n’ai  pas  befoin 
de  beaucoup  d’apprêts  , & puifque  le  cuifinier 
fait  un  fervice  , il  peut  me  faire  réchauffer  quel- 
ques plats  fans  que  cela  le  dérange. 

LA  MAITRESSE. 

Monfieurne  me  comprend  pas  bien;  c’eft  fon 
fervice  militaire  qu’il  lait  en  ce  moment  i il  eft 
au  corps  - de  - garde. 

LA  PEYROUSE  ( avec  furprife . ) 

Son  fervice  militaire  ! 

LA  MAITRESSE. 

Oui , Monfieur  , il  eff  major  , & fans  mon 
compere  qui  efl  colonel , il  Peut  été  , car  c’eft  un 
bel  homme.  Meilleurs  les  gardes  - françoifes  ont 
rechigné  un  moment,  mais  les  bourgeois  les  ont 
mis  à la  raifon.  Notre  tour  de  commander  eft 
enfin  venu. 

LA  PEYROUSE. 

Me  voilà  retombé  dans  les  mêmes  énigmes  ! 
Madame,  pendant  que  nous  cauferons  ici , ayez 
la  bonté  de  me  faire  donner  un  morceau  de 
pain. 

LA  MAITRESSE. 

Volontiers,  Monfieur,  je  vais  donner  des  or- 
dres ; & fi  nous  pouvons  avoir  feulement  deuxfu- 
filiers , vous  en  aurez  dans  moins  de  deux  heures. 
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LA  PEYROUSE. 

JDeux  heures!  deux  fufiliers  ! 

La  maitrëssë. 

Oui  , Mon fieur.  Oh  ! que  cela  ne  vous  in* 
tjuiete  pas,  nous  ne  manquerons  pas  defüfîiiers* 
depuis  que  nous  fommes  libres  , tout  le  mond® 
eû  foidat* 

LA  PEYROUSE. 

Mcais  , Madame  , ce  mot  de  liberté  retentit 
fans  celEe  à mes  oreilles;  dires-moi  un  peu  ce 
que  loti  entend  par  - là  en  France  ? 

LA  MAITRESSE. 

Moniteur  ne  fait  pas  ça  encore  r Oh  ! c’clî  bien 
plus  beau  qu'au trefois  I actuellement , Moniteur, 
tout  le  monde  a le  droit  de  faire  des  m eions  ; 
Vous  n’aveZ  qu’à  mettre  la  tête  à la  fenêtre  , vous 
en  entendrez  dans  le  jardin.  Et  puis  quand  on  a 
acheté  une  livre  de  pain , on  et  bien  fur  de  la 
manger  , parce  qu’on  la  faitefcorter  par  un  gre-j 
ttaclier.  Nous  n’allons  plus  nous  promener  le  cli~ 
manche  qu'entre  deux  fentinelles.Cela  a bon  air, 
Moniteur  ,on  voit  tout  de  fuite  que  tout  le  monde 
efî:  libre. 

LA  PEYROUSE. 

Voilà  certainement  de  grands  caractères  de  li- 
berté ! Mais  efî  - on  plus  heureux  ? 

LÀ  MAITRESSE. 

Oh!  non  , Moniteur.  Tout  le  monde  fou  ffre; 
Les  marchands  font  ruinés  , les  ouvriers  font 
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fans  travail , les  domefiiques  fans  place  , & vous 
ne  trouverez  pas  un  écu  dans  Paris. 

LA  PE  Y R O ü S E. 

Tout  ceci  efl  défaflreux.  Je  vois  que  les  grands 
feuls  profitent  de  cette  liberté  aux  dépens  du 
peuple. 

LA  MAITRESSE. 

Oh , que  non  , Moniteur.  Les  grands  font  plus 
malheureux  que  nous  encore.  Us  font  tous  chaf- 
fés  du  royaume  , on  brûle  leurs  châteaux , on 
coupe  leurs  bois  , & perfonne  ne  veut  les  payer. 

LA  PE  Y RO  US  E. 

Mais  qui  profite  donc  de  ce  changement  ? 

LA  MAITRESSE. 

On  dit  que  c’efl  l’homme. 

LA  PEYROUSE. 

Mais  quel  homme  ? 

LA  MAITRESSE. 

Ma  foi , ce  n’eû  pas  nous  toujours.  Si  noU9 
avions  feulement  du  pain  ! 

LA  PEYROUSE. 

Quoi , Madame  , efl  - ce  que  la  famine  eft 
en  France  ? Efi  - ce  qu'il  n’y  a pas  eu  de  récolt* 
cette  année? 

LA  MAITRESSE. 


Oh  ! Monfieur,  la  plus  belle  qu'on  n ait  jamais 
vue.  Mais  cela  n’empêche  pas  que  le  pain  ne  foit 
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Ja  chofe  du  monde  la  plus  rare.  Je  vous  jure  que 
nous  avons  à Paris  plus  de  poudre  à canon  que  de 
farine. 

LA  PEYROUSE. 

Mais  quelle  peut  être  la  caufe  de  cette  di-' 
fette  ? 

LA  MAITRESSE. 

Vous  le  favez  bien,  Monfieur. 

LA  PEYROUSE. 

Je  vous  jure  que  tout  efl  un  myflere  pour 
moi. 

LA  MAITRESSE. 

Mais , Monfieur  fait  bien  que  ce  font  les 
ariflocrates  ? 

LA  PEYROUSE. 

Je  vous  jure  que  je  ne  vous  comprends  pas. 

LA  MAITRESSE. 

Tout  le  monde  fait  que  les  ariflocrates  empê- 
chent les  boulangers  de  cuire  , les  moulins  de 
tourner , ils  ne  laiffent  pas  même  couler  les  ri- 
vières. 

LA  PEYROUSE. 

Mais  qu’entendez  - vous  par  ces  ariflocrates 

LA  MAITRESSE. 

Ce  que  j’entends  ? Ces  monflres  qu’il  faut  égor- 
ger ....  ces  hommes ....  tenez  , je  vais  vous 
chercher  les  petits  imprimés , ils  ne  parlent  que 
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de  cela.  ( Elle  veut  fortir  & rentre  effrayée')  entende^ 
la  nation....  écoutez. 

E PEUPLE  ( dans  le  jardin.  ) 

la  lanterne  ! L’accapareur  de  bled  ! L’arif- 
ïOcrate  1 

LA  MAITRESSE. 

Vous  allez  favoir  , Monfieur  , ce  que  c’eft 
qu’un  ariftocrate , mais  il  faut  vous  dépêcher,  car 
fon  affaire  fera  bientôt  faite. . . , métrons  nous  à 
la  fenêtre. . . . Oh  , ciel  ! ils  font  à ma  pGrre  ! 
e’efi  peut  - être  mon  mari  qu’ils  cherchent  !■;... 
Ah  ! Je  fuis  perdue!  ... . fi  la  nation  entre  ici , 
je  fuis  ruinée. 


AITRESSE  , LE 
PEUPLE. 

E U P L E. 


! il  eft  ici  ! ( à la  maitreffe  ) vous 
avez  ici  un  accapareur  ....  un  arifiocrate  ....  il 
faut  le  pendre. . . . 

MAITRESSE  (J  genoux  & pleurant.  ) 

Grâces,  Meilleurs,  grâces  pour  lui  ! Je  vous 
jure  qu'il  n’a  de  pain  que  ce  qu’il  en  faut  pour 
nofièigneurs  les  députés  ! 
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ILE  PEUPLE  ( apercevant  la  Peyroufe.  ) 

Le  voici  ! le  voici  ! à la  lanterne  ! 

LA  MAITRESSE. 

Ciel  ! ce  n'efl  donc  pas  mon  mari  qu’ils  cher- 
chent ! 

LA  PEYROUSE  (fe  débattant.  ) 

Mais  que  me  voulez  - vous  ? 

LA  MAITRESSE. 

H J ...  - 

Meilleurs  les  citoyens , je  vous  allure  que  c’ert 
tin  pauvre  garçon  qui  ne  fe  doute  de  rien.  Il  eli  fi 
loin  detre  un  accaparaîeur  > qu’il  n’a  pas  mangé 
un  morceau  de  pain  de  toute  la  journée. 

UN  HOMME  DU  PEUPLE 
( tenant  un  billet.  ) 

t 

Il  ne  fe  doute  de  rien  ! le  pauvre  garçon  î 

Tenez  , lifez  ce  billet. 

(2/  lit.) 

Je  prie  le  premier  commis  de  la  marine  de 
vouloir  bien  veiller  à des  grains  que  j’ai  fur  mon 
vailîeau , & qui  font  pour  moi  de  la  plus  grande 
importance. 

LE  COMTE  DE  LA  PEYROUSE, 

Je  vous  protefte  , Meilleurs , que  ce  font  quel- 
ques facs  de  grains  que  j’apporte  de  mes  voyages , 
pour  faire  des  expériences. 

LE  PEUPLE. 

Des  expériences  ! ....  Oui , à nos  dépens  ! .... 
Tu  vas  faire  une  expérience  que  tu  ne  répéteras 
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j>as  deux  fois, . , . Allons , à la  lanterne  ! ( Ils 

£ entraînent . ) 

UN  DE  LA  TROMPE. 

Attends  , je  vais  faire  fon  affaire;  j’ai  quatre 
charges  dans  mon  fu/51.  ( U vife  la  Peyroufe  , 
Viatique  & tombe  à la  retiverfe,  ) 

GUILLAUME. 

Son  fufil  a tiré  à rebour  , je  crois  qu’il  s’eft 
tué.  ( Il  veut  ramaffir  le  fufil.  ) 

LE  PREMIER  HOMME 

( qui  a tiré.  ) 

Ciel  ! Guillaume  , prends  garde  à ce  que  t$ 
yas  faire  ! il  y a encore  quatre  coups  à tirer. 

GUILLAUME. 


Ah  bin  ! puifqu’ils  font  fi  long  - temps  à par-* 
tir  , je  n’avons  pas  le  temps  de  les  attendre* 
j’allons  le  mettre  à la  lanterne,. 


SCENE  IV, 


LA  MAITRESSE, 

Le  malheureux  garçon!  il  a l’air  fi  doux  , fî 
honnête  ! je  gagerois  qu’il  n’efl  point  coupable  { 
Mon  Dieu  I encore  fi  nous  n'étions  pas  libres , on 
auroit  pu  le  juger....  Apparemment  que  cela  doit 
ÇÇrç  comme  cela  pour  la  liberté  ; il  faut  d’abord 
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chaffer  les  parlements  &.  la  juflice...“  ( Elle  re- 
garde à la  fenêtre . ) Ciel  ! le  voila  pendu  ! Cela 
fuffoque  ! ...  Ah  ! la  corde  caffe...  Je  n’y  puis 
tenir. ..  Je  me  trouve  mal...  J’expire...  ( Elle 
tombe.  ) 


SCENE  V. 

BÏMEAURA,  LA  MAITRESSE. 

BTMËAÜRA. 

( Appercevant  la  maitreffe . ) 

Madame  du  Club  ! qu’avez -vous  P ...  Elle 
fe  trouve  mal...  (Il  lafecoue . ) Madame  du  Club  1 
Madame  du  Club  ! 

LA  MAITRESSE  ( revenant  à elle.  ) 

Où  fuis  - je  ? ciel  ! ...  Eü  - il  mort  ? le  mal- 
heureux ! 

BÏMEAURA. 

Qui  donc  f 

LA  MAITRESSE. 

Hélas  ! ce  jeune  homme  qu/ils  ont  enlevé  de 
chez  moi  ! 

BÏMEAURA. 

Non  , foyez  tranquille  ! C etoit  une  erreur... 
J’ai  commandé  au  peuple  de  fe  retirer. 
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LA  MAITRESSE. 

Tant  mieux  , Monfieur  ; c’eft  une  bonne  œu- 
vre que  vous  avez  faite... 

BIMEAURA  (à  pan.  ) 

Ce  font  d’autres  victimes  qu’il  me  faut. 

LA  MAITRESSE. 

Par  cet  aéle  d’humanité  , je  vois  bien  que 
vous  n'êtes  pas  de  l’avis  de  ces  brigands.  Il  fau- 
droit  les  faire  pendre  avec  tous  ceux  qui  les 
paient  & les  conduifent...  Nous  aurons  cette 
confolation  là  , n’en  doutez  pas.  Ah  ! Monëeur  , 
que  la  liberté  me  fait  peur  ; j’ai  bien  de  la 
peine  à m y accoutumer. 

JB  I M E A ü R A. 

Cela  viendra  , madame  du  Club  î cela  vien- 
dra ! En  attendant , allez  vous  mettre  dans  votre 
lit. 

LA  MAITRESSE. 

Oh  J je  le  crois  ; ce  qu’il  y a de  mieux  à faire  > 
c’efl  de  goûter  la  liberté  dans  fa  chambre  bien 
fermée.  ( Elle  fort.  ) 

éessss  =3  . : . .■  !■ - J* 

SCENE  VI. 

BIMEAURA  (feul.  ) 

A QUEL  affreux  fuppüce  me  livrent  l’inoerti- 
tude  & l’attente  ! ...  Non  , jaipais  il  ne  réfîâera 
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à cette  épreuve  ! ...  Elle  ne  peut  enfin  échapper 
à ma  fureur  ! ...  Quelle  vafie  carrière  va  s'ou- 
vrir devant  moi. Reken  fuira  dans  fes  montagnes, 
Laibil  ren-trera  dans  le  néant  d'où  il  eft  fofti  ; 
Yetafet  !...  Yetafet  ne  vivra.  . . . \ etafet  pé- 
rira! 


SCENE  VII. 

MME  AURA,  M0NTMICY  , CAT  EP  ANE  * 
ALMENANDRE  , MOLA  ( entrent  fuc~ 
cejfivement . ) 

MONTMICY. 


•'  „ . ’ rt 

Ah  ! cher  Bimeaura  , que  cette  rencontre eû 
jheureufe  pour  moi  ! Depuis  un  mois  je  cherchois 
à avoir  avec  vous  un  entretien  fecret. 


BIMEAURA. 

- Que  ne  parliez  - vous,  mon  enfant,  vous  con- 
notifiez  mes  difpofitions  pour  vous. 

MONTMICY. 


Je  fais  tout  ce  que  je  vous  dois;  mais  depuis 
long  - temps  vous  ne  m’avez  rien  fait  faire  , &fi 
vous  m'abandonnez  à moi-  même  , je  ferai  bien- 
tôt oublié  du  public. 

BIMEAURA. 

Vous  ne  vous  plaindrez  pas  de  ma  négligence  , 
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quand  vous  lirez  cette"  motion  que  j'ai  préparée 
Pour  v°us  ; elle  vous  fera  le  plus  grand  honneur  ; 
ils  agit  d’anéantir  tous  les  titres,  de  fupprimer 
tous  les  cordons  , foyez  fur  que  c’eftdubon. 

MONTMIC  Y. 

Je  reconnois  - là  vos  bontés  paternelles. 

B I M E A ü R A. 

Allez  la  lire  dans  un  coin  ; j'apperçois  Cate- 

pane  qui  vient  a nous Eh  bien  ! Catepane, 

vous  etes  donc  bien  affligé  des  réflexions  qu’on  a 
faites  fur  ces  arrêts  de  furféance  ? 

CATEPANE. 

Oh  , cela  ne  me  fait  d autre  peine  que  le  tort 
que  cela  fait  à mon  crédit  ; c etoit  des  chofes 
inutiles  a dire  ; mais  meilleurs  les  journalffles 
ne  fe  gênent  fur*  rien  ; ils  pourroient  cependant 
fe  contenter  de  1 abandon  que  nous  leur  avons  fait 
des  ariftocrates  , & ménager  les  citoyens  hon- 
nêtes ? 

B I M E A U R A. 

Que  me  donneras  - tu  fi  je  te  tire  de  cet  en» 
barras  l 

CATEPANE. 

Ma  foi,  dix  pour  cent  dans  mon  premier  em- 
prunt ; mais  que  ferez-vous , Bimeaura  ? 

B I M E A ü R A. 

Tiens , vas  méditer  ce  mémoire  fur  les  écono- 
mies à faire  dans  la  maifon  du  roi  & celle  de  la 
reine  ; tu  en  tireras  parti  pour  tes  affaires  ; il  y 
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aura  des  arrangements  à prendre  avec  les  gens  à 
garder  & ceux  à renvoyer...  Tu  m’entends  ? 

C A T E P A N E. 

Si  je  vous  entends  ! Je  vous  avois  deviné  avant 
que  vous  n’euffiez  achevé  de  parler. 

ALMENANDRE. 

Bonjour,  Bimeaura. 

B I M E A U R A. 

Ah  ! je  né  m attendois  pas  à cette  furprife. 

( Catepane  fe  retire  à l’ écart  pour  lire , ) 
ALMENANDRE. 

Je  ne  croyois  pas  que  ma  préfence  vous  fit  cet 
effet.  J’ai  un  affez  grand  interet  pour  me  préfen- 
ter  fouvent  devant  vous.  Je  compte  toujours, 
comme  vous  favez,  que  vous  me  porterez  au  mi- 
niftere  de  la  marine;  mais  je  ne  vois  point  réa- 
lifer  cette  efpérance. 

BIMEAURA. 

Patience  , Almenandre  ; c’eR  déjà  beaucoup 
pour  un  homme  de  votre  âge  d’avoir  cru  par- 
venir à ce  poRe  éminent.  Mais  voici  votre  frere 
Mola  qui  a plus  que  vous  befoin  d ecre  con- 
folé.  ( à Mola ) D’où  te  vient  , mon  cher  Mola  , 
cette  fombre  triRelfe  f 

MOLA. 

Ah  ! d’où  elle  me  vient  ! avec  le  plus  grand 
defir  de  faire  , rien  ne  me  réuffit.  Quand  je  fais 
]e Cicéron, on  me  hue  ; quand  je  deviens  Céfar, 
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on  me  berne  ; il  n’y  a pas  là  de  quoi  fe  ré- 
jouir* 

B I ME  AURA, 

Confole-toi  j Mola,  je  te  promets  de  te 
faire  parler  tous  les  jours  à l'aiTemblée  pendant 
un  quartd’heure  , fans  te  compromettre.  Tu  liras 
îe  procès-verbal  i car  je  te  ferai  fecréfaire  de 
l’aiîêmblée  , en  attendant  que  ton  frere  puiife 
être  fecrétaire  d état.  Adieu  , mes  enfants , je 
vous  laiife  enfemble  , de  plus  grands  objets 
m’attirent  ailleurs. 


MONTMlCY  ( finiffant  là  teéîure  ). 

C*  EST  parfaitement  confütutionnei 
CÀTEPANË  ( àe  même,  ) 

Je  fuis  très  content , ça  rendra. 

MONTMlCY. 

Meilleurs  avez-vous  lu  dans  l'ami  du  peuple 
tout  ce  qu’on  a dit  de  moi  l 

MOLA. 
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Itloî  je  n’exifle  que  dans  le  journal  de  Paris  , 
& cette  exigence  vaut  bien  la  tienne.  Ce 
journal  a eu  depuis  deux  mois  une  grande  vogue; 
il  avoit  d’abord  adopté  une  plate  gravité  ; il  avoit 
de  la  prétention  à l’impartialité  , & on  ne  le 
voyoir  que  dans  les  maifons  des  ariftocrates , 
qui  appeiloient  cette  maniéré  un  excellent 
ton. 

M O N T M I C Y. 

Ah  , parbleu  ! c’eft  bien  trouvé  ; c’efl  du  bon 
ton  qu’il  faut  avec  la  liberté. 

M O L A. 

Ce  font  de  ces  vieux  radots  qu’il  faut  leur 
paffer  ; mais , ma  foi , depuis  quelques  temps 
ce  journal  eft  devenu  bien  bon  ; il  eû  plein 
de  cette  fainte  fureur  de  légalité  , il  iour- 
miîle  de  ces  raifonnemenîs  terribles  qui  ren- 
verfent  tout  ; aufli  il  n’y  a pas  un  cabaret  où 
on  ne  le  life  ; on  le  préféré  déjà  au  patriote  ; 
il  a cela  de  charmant  pour  nous  ; c’eft  qu’il 
ne  rend  pas  compte  de  nos  féances , tout  eft 
du  cru  de  l’auteur  ; il  développe  fes  principes 
& fes  opinions  avec  bien  plus  daifance  qu’iî 
ne  pourroit  faire  dans  cette  diable  d'a/femblée , 
qui  n’efî  pas  endurante. 

ALMENANDRE. 

Et^cefl  en  cela  qu  il  eft  plus  utile.  J’avoue 
que  c efl  lui  qui  a décidé  mon  opinion  fur  les 
biens  du  cierge  , par  ce  beau  raifonnement 
qu  il  a mis  dans  fon  journal , raifonnement  que 
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je  regarde  comme  une  des,  plus  grandes  ié~ 
couvertes  de  ce  fiecle. 

MONTMÏCY; 

Qu’efl-ce  donc  ? Je  ne  me  le  rappelle  pas* 
ALMENANDRE. 

Lorfqu’il  a dit  : fi  le  clergé  eft  propriétaire 
de  fes  biens , les  officiers  de  la  marine  fe 
croiront  auffi  propriétaires  des  vaiffeaux  du 
roi.  Je  trouve  qu'il  n’y  a rien  à répondre  à 
cela.  Voyez  quelle  adreffe  d’avoir  lié  cette 
affaire  à ia  défenfe  du  royaume  , aux  intérêts 
du  commerce  ; moi  qui  vois  la  marine  en 
grand  , & qui  ai  des  vues  fur  elle  , je  n’ai 
pu  réfifler  à ce  trait  de  lumière. 

MONTMICY, 

Il  faudra  que  je  me  falfe  de  fes  amis.  Car" 
je  n’ai  pas  été  trop  content  de  Ja  peinture  qu’à 
fait  l’ami  du  peuple  de  la  manière  dont  j’ai 
lancé  ma  préalable.  La  préalable  a , je  l’avoue, 
de  grands  charmes  pour  moi.  Cela  évite  les 
difcuffions  , & met  tout  le  monde  d’acCord.  Si 
fon  avoit  lancé  là  préalable  dès  la  première 
féance  de  l’affembléè  , nous  ne  ferions  pas  ou 
nous  en  femmes. 

M O L A. 

Pour  moi  , quand  je  me  permets  de  faire 
le  Cicéron  , j’ai  toujours  bien  de  la  peine  à 
me  défendre  de  la  divifion.  C’eft  ma  patrie. 
Cela  donne  double  befogne  , & développe  le 
caraéierer 
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CATÊPANE. 

Plu/ieufs  de  mes  amis  mont  confeillé  de 
me  liyrer  à lamandement  ; mais  c ’eft  un  tra- 
vail pénible  , pour  lequel  je  ne  me  fuis  pas 
ienti  bien  difpofé. 

AL  MENANDRE. 

Quant  à moi  , j’ai  fenti  que  lorfque  tout 
le  monde  avoit  penfé  & difcuîé  , la  partie  de 
la  rédaction  me  meneroit  loin  , audî  ai-je  cru 
quelque  temps  que  j’allois  être  fecrétaire  d état* 
M O L A. 

J’avoue  que  je  préféré  à tous  les  miniûeres 
la  gloire  que  s’eü  acquife  le  grand  Banaver  , 
le  jour  où  par  fon  éloquence  fublime  8c  tou- 
chante * il  a confolé  en  quatre  mots  tome  la 
France  des  prétendus  attentats  commis  fur  Fou- 
lon & Berthier.  Je  n’ai  d’autre  ambition  que  U 
gloire  de  l'éloquence  , je  balancerons  entre  la 
campagne  des  annondades  & un  bon  mot  de 
Rcmeflierre. 

CATEPANE. 

Mais  tu  n’envies  pas  autant  les  rôles  de 
Meunier , Lalii  èc  Bergaffe. 

M O L A. 

Ah  ! ce  font  de  grands  gueux. 

M O N T M I C Y. 

Meilleurs  , voici  une  motion  que  je  propofe 
en  peu  de  mots*  Allons  à l’opéra. 

D 
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M O L A. 

Je  fuis  de  Pavis  du  préopinant. 

CATEPANE, 

Quoi , Mola  , il  faut  te  huer  fur  une  motion 
de  ce  genre -là.  Il  falloit  dire  : j’appuie  la 
motion  , puifque  tu  parlois  le  fécond  ; c'eft  à 
moi  à être  de  Pavis  du  préopinant.  Apprends 
au  moins  à les  former. 

ALMENANDRE, 

Meffieurs , la  délibération  eft  unanime  , car 
je  donne  ma  voix  pour  la  motion  ; ainfi  , 
partons. 
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SCENE  PREMIERE. 
BIMEAURA,  PECHEILLAR. 

B I M E A U R À, 

Sa  douleur  , cher  Pecheillar  , alarme  mon 
cœur. 

PECHEILLAR. 

Tes  alarmes  ne  font  que  trop  bien  fondées. 
Tout  eft  manqué.  Le  déteftable  dévouement 
«lu  roi  , fa  perfide  humanité  ont  déjoué  l'in- 
trigue la  mieux  ourdie.  . . . Mais  à quoi  fert- 
il  de  te  détailler  nos  défafires  ? 

BIMEAURA. 

Ah  ! parles  , je  t’en  conjure  , il  efi  impor- 
tant de  m’inftruire. 

PECHEILLAR. 

Eh  bien  î apprends  en  peu  de  mots  que 
cette  colonne  redoutable  d'hommes  déguifés  , 
de  foldats  armés , d’artillerie  menaçante  , n’ont 
pu  ébranler  le  monarque  daas  fa  réfolution  » 

D a 
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il  s’efl  préfenté  à fon  peuple  avec  la  confiance 
d’un  pere.  Nous  avons  répandu  beaucoup  de 
fang  pour  exciter  au  carnage  , mais  les  gardes-» 
du-corps  fe  font  Jaiffé  maifacrer  fans  fe  défen- 
dre , viéîimes  de  leur  ^modération  & de  leur 
obéiffar.ce.  Rien  n’a  plus  dérangé  nos  plans  % 
que  ce  ridicule  caprice  , que  le»  ariffocraîes 
appellent  un  fentiment  noble  & généreux  * 
auquel  les  gardes-françoifes  fe  font  abandonnés 

}:>our  arracher  à ïme  Julie  mort  !es  ennemis  de 
a patrie.  Cependant,  au  milieu  de  ce  défordre, 
nous  avons  pénétré  jufqües  dans  l’appar  rement 
delà  reine;  les  affaflins  ? jufqu’à  ce  moment, 
ont  foutenu  leur  réfolùtion  : fi  tu  favois  qi  el 
homme  entretenoit  leur  féroce  courage  ! enfin 
xk) us  arrivons  auprès  du  lit  royal,  dix  lances 
& vingt  poignards  fe  lèvent  à la  fois  ; . . la  reine 
s’étoit  fauvée  , elle  avoiî  trouvé  un  refuge  dans 
les  bras  de  fon  époux.  Nous  n’avons  pas  cepen- 
dant encore  renoncé  à notre  entreprife.  Trois 
fois  nous  l’avons  appellée  fur  le  balcon  , & 
trois  fois  fon  courage  &.  cet  air  de  majeflé 
qui  brille  en  fa  perfonne  a déconcerté  les 
conjurés.  , . . Les  traîtres  n’avoient  plus  ni  ame  , 
xii  bras , pour  vouloir  & pour  agir,  , . . L’armée 
s’efl  enfin  emparée  de  la  perfonne  du  roi  & 
de  fa  famille  , ils  entrent  dans  la  capitale. 

B I M E A U R A ( avec  defefpoir.  ) 

Ainfi  Yetafet  triomphe  , & le  monarque  va 
voir  augmenter  l’amour  de  fes  fujetsl  Tout  efl 
donc  perdu  i . . . Mais  , non  , il  me  refie  encore 
Un  parti  puiilànt,  l’intrigue  &Ia  terreur. 
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PECHEILLAR. 

Voici  une  lettre  qu’un  de  nos  fideles  m’a 
chargé  de  te  remettre  en  mains  propres. 
BIMEAURA. 

Donne  vite  ...  ( il  la  lit  bas  & finit  haut . ) 

* * 

, ' 

« Traître  ! je  pars.  Tu  accuferas  fans  doute 
» mon  courage.  Mais  j’aime  mieux  avoir  î ap- 
» parence  de  la  foiblefïè  , que  de  me  couvrir 
avec  toi  de  la  gloire  des  fcélerats.  » 

Le  monftre  ! tout  m’abandonne  à la  fois  ! 


SCENE  II. 


M O U N I E R , BIMEAURA, 
P E I C H E I L L A R. 

M O ü N 1 E R. 


T U triomphes , Bimeaura , des  nouveaux  défor- 
dres  qui  affligent  la  France  î 

BIMEAURA(à  part.  ) 

Je  triomphe  ! j’ai  la  rage  dans  le  cœur  ! 

M O ü N I E R. 


Le  malheur  rend  peut-être  injufte  ! mais  ton 
nom  accompagne  toujours  les  gémilîements  dè 
la  France  défolée. 
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BIMEAÜRA. 

Je  m embarraiïe  peu  de  ce  que  difent  les  en- 
flerais de  la  liberté. 

M O ü N I E R. 

* 

Les  ennemis  de  la  liberté  ! ah  ! Bimeaura  , 
fonges  que  c’eft  moi  qui  te  parle;  & l’homme 
qui  a le  courage  de  braver  le  defpotifme  du 
crime,  efl  plus  digne  que  toi  de  la  liberté, 

BIMEAURA. 

Pourquoi  donc  te  trouvons-nous  toujours  op~ 
pofé  aux  vrais  amis  de  peuple  ? 

M O U N I E R. 

Je  ne  me  flatte  point  ici  de  t’inflruire  ou  de 
te  convertir.  Tu  fais  mieux  que  moi  , qu  un 
homme  impartial  ne  peut  confondre  la  liberté 
avec  la  licence  d'un  parti  & les  excès  du  peuple. 
Tu  fens  que  nous  ne  pouvons  pas  croire  à la  li- 
berté , lorfque  le  premier  citoyen  de  Jetât  gémit 
dans  les  rigueurs  de  la  captivité  , lorfque  la 
force  protectrice  efl  anéantie  de  toute  part , lorf- 
que la  démocratie , incompatible  avec  notre  po- 
pulation , notre  pofition  géographique  , & nos 
mœurs,  efl  la  feule  relfourçe  qu’on  nous  offre  , 
après  l’anarchie  dans  laquelle  nous  fommes  plon- 
gés ; la  liberté  exifle  , dit-on  , dans  la  balance 
des  pouvoirs  , & juge  de  quel  côté  penche  la 
balance  , püifque  de  fîmpîes  femmes  ont  fufH 
pour  priver  même  de  la  liberté  , le  monarque 
qui  doit  contre-baîancer  les  excès  de  l'autorité 
populaire  ; tu  fens  que  lorfque  la  liberté  , que 
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tu  prétends  avoir  conquife  , n’eft  qu’une  cala- 
mité publique  , il  efl  impofîible  de  ne  pas  re- 
gretter celle  qui  nous  étoit  offerte  & que  nous 
obtenions  fans  convulfion. 

BIMEAÜRA. 

Je  reconnois  là  les  derniers  regrets  de  l’arifto- 
cratie  expirante,  & qui  ne  peut  rendre  hommage 
à l’autorité  fouveraine  du  peuple, 

M O ü N I E R. 

Ce  n’efl  pas  à moi  fans  doute  que  tu  comptes 
en  impofer  par  cette  ridicule  expreflion.  Réfer- 
ves  tes  reflorts  ufés  pour  ce  peuple  malheureux 
que  tes  intrigues  agitent.  Sans  doute  il  m’eft  dé- 
montré qu’il  faut  que  le  peuple  régné  pour  que 
les  fcélérats  intrigants  foient  maîtres  Tu  ne 
t’es  fait  tribun  que  parce  que  tu  ne  pouvois  être 
defpote  ; & ces  prétendus  ariftocrates  font  û 
éloignés  de  te  difputer  l’autorité  que  tu  veux  ac- 

Juérir  , que  s’il  étoit  poflible  de  rappeller  le 
efpotifme  , qui  pour  jamais  a fui  ces  contrées 
ils  te  rapprocheroient  du  trône.  Au  refle  , je  ne 
me  difïimule  pas  tes  fuccès.  Toi  & tes  coupa- 
bles adhérants , vous  n’avez  que  trop  bien  joué 
votre  rôle  ; vous  avez  fupplanté  ceux  qui  exer- 
çoient  V autorité  , pour  vous  mettre  à leur  place  ; 
l'édifice  de  votre  puiffance  s’élève  au  milieu  des 
ruines  ; le  fang  a cimenté  vos  trophées  , mais 
fonges  que  les  larmes  peuvent  les  diffoudre.  Le 
dernier  terme  de  l’autorité  eft  fouvent  la  perte 
des  ambitieux  , actuellement  que  vous  l avez 
toute  acquife,,. 
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B I M E A U R A ( à part . ) 

Toute  acquife!  ce  mot  efl  cruel , au  moment 
eu  elle  m’échappe  ! 

M O ü N I E R. 

Nous  allons  voir  quel  ufage  vous  en  faurez 
faire.  Crois-tu  que  la  liberté  ne  répugne  pas  à 
ces  recherches  inquifiîoriales , à ces  délations,  à 
ces  entraves  qui  gênent  & l’opinion  6c  la  marche 
des  citoyens. 

Il  efl  plus  dangereux  d’approfondir  la  conduite 
de  nos  démagogues  , que  celle  de  nos  anciens 
defpotes.  Enfin  je  fuis  un  citoyen  comme  toi , 
libre  comme  toi  , 6c  il  me  faut  une  efpece  de 
courage  pour  dire  que  je  défapprouve  tes  prin-» 
cipes. 

Je  crois  que  tu  bouleverfes  fans  précaution  ma 
trifîe  patrie  , & je  ne  puis  éclairer  mes  conci- 
toyens I fi'  tu  ne  defirois  que  le  bonheur  de  la 
France  , pourquoi  étouffer  nos  voix  au  lieu  de 

!*uger  nos  principes.  Crois-tu  que  la  fureur  6c 
emportement  foient  des  fituations  faites  pour 
des  légiflaîeurs  ? Nous  efpérions  une  conflitution 
fage  d’un  pouvoir  îégiflatif , 6c  nous  ne  devons 
plus  attendre  qu’une  révolution  funefle  d’un  pou- 
voir convulfif. 

Tout  efl  à la  fois  ébranlé  , tout  efl  à Teffai 
dans  l’empire  , les  pallions  s’agitent  dans  tous 
les  fens , c’efl  fur  ce  fond  mobile  que  tu  compro- 
mets les  deftisées  de  la  France , que  tu  prétends 
élever  tout -à -coup  un  édifice  ou  nos  mœurs, 
nos  habitudes  6c  nos  fentiments  feront  également 
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contrariés.  Ah  ! rends  au  charlatanifme  la  magie 
des  furprifes,  & que  la  faine  politique  déploie 
avec  fageflè  l’art  heureux  des  tempéraments  1 

B I M E A ü R A. 

Tl  n’eft  pas  jufte  que  je  reçoive  feul  cette  bor- 
dée de  paîriotifme,  j'en  abandonne  le  refie  à 
l'ambitieux  qui  fe  préfente. 


SCENE  III. 

MOU  N 1ER,  Y E T A F E T. 

MOUNIER,  (a  Bimeaura  qui  fort.) 

O ur,  fans  doute,  je  n’ai  pour  tous  leshomme9 
qu’un  poids  & une  balance. 

Y E T A F E T. 

•*,  ; t « — r - # r*  'x 

Ce  n’eft  pas  moi , j’efpere , que  vous  confondes 
avec  ce  traître. 

MOUNIER. 

Yetafet,  vous  n’attendez  pas  de  moi,  que  dans 
ce  moment  d’attentat  de  tous  genres,  je  déguife 
mes  opinions  ; plus  vous  avez  élevé  votre  puif- 
fance,  plus  j’exhale  ma  liberté  & mon  courage* 

Y E T A F E T. 

Que  dites-vous  de  ma  puilfance  ? Je  ne  fais 
qu’obéir  au  peuple  qui  commande. 
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M O U N I E R. 

Je  fuis  familiarifé  avec  le  langage  du  déma- 
gogue ; il  doit  l'attribuer  tout  au  peuple  qu’il 
conduit.  Mais  enfin  , Yetafet , vous  n’efpérez  pas 
pouvoir  étouffer  ce  cri  qui  vous  demandera  éter- 
nellement compte  de  la  liberté  de  notre  roi  ; 
vous  direz  fans  doute  un  jour  pourquoi  vous  avez 
ignoré  feul  dans  Paris  les  mouvements  du  peuple; 
pourquoi  vous  avez  afîüré  que  tout  étoit  calme, 
au  moment  où  on  alloit  tout  égorger.  Je  ne  vous 
dirai  qu’un  mot.  Ou  vous  avez  fomenté  ces  der- 
niers troubles,  & vous  êtes  un  traître;  ou  vous 
les  avez  ignorés,  & vous  êtes  un  général  inca- 
pable. Il  faut  ici  facrifier  votre  confcience  ou 
votre  amour-propre.  Je  vous  abandonne  peut-être 
aux  déchirements  de  l’un  & de  l’autre. 

(Il  fort.) 

JSSSll  - L ■ 1 ..  , ■'  = 

SCENE  IV. 

YETAFET,  (feul) 

Ils  ne  m’ont  que  trop  deviné  î j’efpérois  con- 
ferver  ma  popularité  & mon  crédit....  L’un  & 
l’autre  font  également  compromis  ; je  n’ai  trompé 
ni  le  monarque  , ni  le  peuple , & dans  cette 
affreufe  journée , j’ai  donc  uniquement  fervi  les 
intérêts  de  Bimeaura. 
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SCENE  V. 

« 

LA  PEYROUSE,  YETAFET. 

LA  PEYROUSE. 

YetaFET,  je  me  mets  fous  ta  fauve-garde. 
J’ignore  tous  les  nouveaux  ufages  de  ma  patrie, 
& mes  moindres  actions  deviennent  des  crimes. 
Sauvez -moi  des  périls  où  mon  ignorance  me 
plonge. 

YETAFET. 

Ton  embarras  me  touche , & tes  peines  ne 
dureront  pas  long -temps.  Je  te  fais  caporal  dans 
Ja  milice;  endoffe  l’uniforme,  alors  tu  pourras 
agir  & parler.  Rends  compte  de  tes  travaux  à 
l’afTemblée , & peut-être  obtiendras- tu  pour 
récompenfe  l’honneur  d’affifter  à une  de  fes 
féances.  Adieu. 


Co  La  Journée  des  Dupes  > 


SCENE  VI. 

# 

LA  PEYROUSE,  (/«/.) 

VoiL  A donc  le  terme  de  mes  travaux  pénibles. 
Mais  je  dois  m’oublier  moi-même  au  milieu  des 
malheurs  qui  accablent  mon  roi. 


SCENE  VIL 

* 

LA  PEYROUSE,  O PARIA»  • 

O PARIA,  ( tout  couvert  de  rubans .) 

Partons  pour  la  France,  capitaine!  partons , 
je  viens  de  voir  apprêter  le  repas  de  nation  ! des 
têtes  fanglantes  ! des  cadavres  déchirés  ! c'eft 
quelque  bête  féroce  qui  vit  de  chair  humaine  l 
partons  pour  la  France  , partons. 

LA  PEYROUSE. 

D’où  vient  cet  accoutrement  nouveau  ? 

O PARIA. 

C’eft  un  préferyatif  contre  fa  voracité. 
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Oui  , partons  , o Paria  , fuyons  ces  terribles 
contrées.  Je  croyois  y recevoir  un  autre  accueil , 
& fi  tout  le  monde  n’eft  pas  dupe  , la  décou- 
verte des  gens  qui  profitent  de  cet  affreux 
bouleverfement , fera  le  problème  dont  la  folu- 
tion  occupera  mes  vieux  jours. 


F l 


